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.DE  SA  CONDUITE  DANS  LA  BELGIQUE^ 
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PRdNOKCÉ  LE  P Lü  Vî  0 S E: 

Imprime  par  ordrx  di  la  Convention  nationale^' 


J’ai  promis  de  répondre  aux  inculpations  que  k 
calomnie  accumule  depuis  un  an  fur  ma  tête. 

Je  viens  remplir  mon  engagement. 

* Pai  dû  méprifer  toutes  ces  dénonciations , tant  qu  eliei 
ont  été  l’ouvrage  des  chefs  ou  des  agens  de  la  faétion  que 
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TOUS  avez  anéa'ntie  ; mais  aujourd’hitl  que  la  malignité 
les  renouvelle  & les  imprime  avec  une  atfcû.uion  meur- 
trière , dans  des  journaux  payés  des  déni  rs  de  la  Répu- 
blique , il  eft  de  mon  devoir  de  rompre  le  filsiice. 

C'tovens  mes  collègues , je  vais  mettre  fous  vos  yeux 
le  tableau  ra,  idc  , mais  fidèle,  de  ma  conduite  dans  la 
B«mique.  Je  n’inveque  point  votre  juftice  -,  — je  pro- 
voque toute  votre  févé  uf  Vous  avez  livré  au  g.aive  des 
lo'b  les  con(j:>uaîeius  qui  Fiégeoient  clans  votre  lein  : 
j’ai  commis  le  même  crime,  je  dois  fubir  la  même  peine. 

Ettoi,  peuple  français,  toi  dont  j’ai  toujours  défe^ujes 
droits  & ' la  fouveraineté  , dépouille-toi  de  1 affeiftion 
particulière  que  tu  portes  à tes  tepréfentans  ; ne  vois  plus 
ton  défenfeur , mais  l’homme,  & prononce!.... 

J’établirai  deux  paragraphes. 

Dans  le  premier  , je  vous  entretiendrai  de  ma  coa- 
duite  dans  la  Belgique.  ^ 

Je  h divife  en  trois  époques , potrr  éviter  la  confu- 
{Ion  des  dates.  ^ ^ ^ 

Dans  le  fécond,  je  décuirai  toutes  les  imputations  qui 

m’oiit  été  faites.  ^ 

Des  faits , 6c  des  preuves  : voilà  les  feules  armes  propres 
à 1 innocence  : je  n’en  empiorerai  point  d'autres. 

§.  P R E M I E R. 

Première  époque. 

J’ai  été -aceufé  d’être  le  complice  de  Dumourlez. 

Ce  fut  à la  fin  du  mois  de  mars  que  ce  général  per- 
vers a Ikhement  trahi  fes  devoirs  & la  patrie.  Pour  de-; 
montrer  que  je  n’étois  pas  d’intelligence  avec  lui , je  doii 
reprendre  les  chofes  de  plus  haut. 


LorfcjHe  Dumotiriez  fut  nommé  niiniftre,  îe  ne 
conno.iïois  pts.  Pendant  fm  miniftère,  je,  ne  l’ai  vu  que 
tres-rarement  ; & quoique  deux  fois  par  femaine , il  y 
eut  chez  lui  table  ouverte  pour  les  députés , j’affirme  eu» 
,e  na.  jamais  mangé  avec  lui,  n,  chez  Im,  „i  ailleurs! 

Uumouriez  hit  envoyé  à l’armée,:  je  n’eus  avec 
lui  aucune  coîrefpondance.  Il  revint  à Paris  au  mois 
doftobie  ( 1791  _)  : j etois  alors  préfîdent  de  la  Con- 
vention. Les  bals  , les  fotes  lui  furent  prodigués  : je  n’y 
fus  point  mv.te;  je  n’y  affiftai  point.  Je  le  vis  cépenda/c 

Dumouriez  conduilit  l’armée  dans  la  Befoioue.  A 
Liege  1!  fut^dénoncé  par  les  agens  de  la  tréforehe  na- 
t.onale  qu  il  aceufa  lui-même.  Le  premier  décembre 
C 1792  ) la  Convention  nomma  quatre  de  fes  membres 

nombÏ"'"  '««Pâques  : je  fus  du 

Arrivé  à Liège,  je  n’eus  avec  ce  général  d’autres  rap- 
ports que  ceux  relatifs  i la  million  dont  nous  étions 
arges.  Jamais  je  ne  lai  vu  qu  en  préfence  de  mes  coi- 
egues  ; & nies  liaifons  avec  lui  furent  telles  , qu’il  4 

ÿ if  fnt  permis 

de  le  due,  dans  cette  occalîon , comme  dans  tonte  autre . 

toü|oms  fait  rcfpcaer  la  fouveraineié  du  peunle  3c 
la  repnefentation  nationale.  Je  vais  cirer  une  anecdote  qui 

ne  Lilfera  aucun  doute  fur  ma  prétendue  intimité  avec^e 
rrâiirc. 

Nous  reçûmes  à Liège  le  décret  du  1,  décembre. 
Us  geneiaux  en  cnef  etoient  fpécialemenr  chargés  de  le 
fa  e executer  Dumouriez  s’y  refufa  pofirivement.  Mes 
colleges  lui  fi  eut  les  repréfenrations  les  nlus  fortes:  ils 

déSfon!"'  ‘ (on  refus  : il  offrit  fa 

Je  prends  alors  la  parole  : Je  lui  dis:  « Général,  nous 
» ne  connoiffons  pas  d homme  au-delTus  delà  Loi  : tous 
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1 • flevant  elle.  Mais  vous  devez  , vous 

„ doivent  s inclm  de  l’obéiffance  la  plus  en- 

” bien  ’ je  vous^e  déclare  , fi  vous  ne  donnez 

« tiere....  Eh  bie  . ) neceflaires 

::  PrS^xéau^ce 
« lois  dont  l’exécution  lui  eft  conhee , q 

la  repréfentation  nationale.»  ' , K 

Uuluriez  obéit,  mais  il  ne  me  pardonna  pas  la 

‘'^J-^jute  ici  Danton  & Goffuin  de  me  démentir  , fi 
ce  fait  n eft  pas  exaft  (i)  • .•  • quittâmes 

?^Sc.;aie.  d’— » 

parur  pour  Pans.  ,,  Liège  que  dix-buit  â vingt 

• *^mir'iè°dois  obferver  que  Danton  . Goftlim  & 

i::&illemen/^de^^pemen. 

des  troupes  cantonnées  à iheu,  spa , 

" Cetfe'opération  nous  a éloignés  pend^U  aftiz  long- 
temps de  Liège  Convention  rend  un 

(,)  Lud»,  aftaellement  * 

fi,ppléint  ,&  fecréuue  d^^  démenti  fi  fc* 

cette  explication;  je  1 invite  « 

îrapofe. 


fures  i prendre  & )es  lois  â faire  pour  l’adminiftration 
des  armees  de  la  République. 

La  Convention  demandoit  que  le  rapport  lui  fût  fait 
au  plus  tard  Je  15  du  même  mois. 

, Ce  décret  nous  fut  apporté  à Aix-la-Chapelle  par  un 
couner  extraordinaire.  Nous  revînmes  à Liège:  la  com- 
mithon  y termina  fon  travail  le  1 1 janvier.  Je  fus  nommé 
avec  Danton  pour  vous  le  préfenter  : nous  paitîmes  le 
11;  nous  arrivâmes  le  14. 

Dumoutiez  étoit  encore  à Pari*  : je  ne  le  vis  point. 
11  en  partit  quelques  jours  après  la.  mort  de  Capet,  & 
lut  prendre  le  commandement  de  l’armée  chargée  de  l’ex- 
pedition  de  la  Hollande.  ■ 

Je  n’ai  vu  Dumouriez  à Liège  que  très-raremenf. 
.lamais  je  ne  me  fuis  entretenu  avec  lui , que  des  objets 
relatifs  a notre  mdîion  ; jamais  je  ne  lui  ai  parlé  qu’en 

prefence  de  mes  collègues.  Je  n’ai  donc  pas  pu  confpirer 
avec  lui  à Liège.  ^ ^ ^ 

Les  coiifpirateiirs  n’alTocient  à leurs  crimes  que  des 
honimes  quils  connoiffent,  & dont  ils  font  sûrs.  Ils  ne 
veulent  pour  complices  de  leur  forfaits,  que  ceux  qui 
eut  ont  entièrement  dévoues,  qui  part.agent  leur*  fenti- 
mens , qui  proieffent  leurs  principes  , qiii  ont  tonte  leur 
conhance,  & qui  vivent  avec  eux  dans  la  plus  étroite 

Or  comment  Dumouriez  m’auroit-il  ehoifi  pour  fon 
complice  & fon  confident?  il  ne  me  connoillait  pas 
bon  complice  !...  moi  qui  avois  ofFenféfon  amour-propre' 
moi  qui  1 avais  rappelé  à fes  devoirs  , au  milieu  d’uB-> 
^mee  viéfoneufe  dont  il  avoit  l’amour  & la  confiance 
cioz  lin  peuple  qra  le  legardoit  comme  fon  fauveur  ? 
Moi  ion  complice  !...  mais  j’étois  perfécuté  par  les  hom- 
mes avec  qui  & pour  qui  il  confproit.  J’éL  profcl 
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Moi  fon  complice  î mais  nous  avions  un  fyftême 

"^ïïtulok  rétablir  la  conftiturion  de  & moi 

j>,vois  voté  !a  ,,ec  la  partie  faine  de 

U îL:::'mmr;:ur  fam.r  le  Van;  & mot  j a.  voté  pour^ 

“Èitt  t^rie  foalon  demanda  le 

Il  Vüulou  la  rece  . opimon 

^é-ret^  ‘^’^Vi’eù°”le"courage  de  déclarér  au  côté  droh> 
contraire;  3^  ) eiu  5 d’aceufation  qu’il  foilicitoit 

rJ'e  ïf£,»Æ/5.U..',on'>..«  Colo». 

^ . 1»;»  “““  “ K 

nominal  alloit  cormrui.ei , )e  1-^.  de  con- 

couïir  l^î£t^^n'ï^  décret  qui  devoir  déshonorer 

rV  î { en  dccerribre  i /9^  j ) , 1 , 

notre  cLoa.t  de  I-'-îp  _ de  lettre  de 

. fc"Æimend:V  pu  confpircr  avec  lui,  & ae- 

Je  pafibTf  feoÜe  époqu“  de  ma  miffion  dans  la 

"BeltÎQue.  . ^ 

Deuxieme  époque, 

L. .5;“, "risr~^ 

a/laMp»li™.,iev«.ent 

pays^  oecupt  p ^ ^ gonveraeiTient  qu  iis 

exprimer  lem  v«u  ^ de  repréfentans 

;Sit:i:r:^c^:s  peuples,  prononcer  ptovtfone- 


ment  futiles  difEcuItés  qui  poiirroient  s’élever  fur  la  for- 
mation aes  afléroblées  primaires,  fur  la  validité  des 
élevions  ; enfin  , pour  aflarer  la  liberté  des  fulFra^es. 

Lz  Convention  nous  ordonna , à Danton  & à moi,  ds 
^mr  fuple-champ  poiv  nous  rÉndre.dans  la- Belgique. 
Nous  reioign.mes  a Bruxelles  nos.  collègues  Goltum  , 

Treilhard&  Merlin,  * ’ 

Notre  milfion  , comme  vous  le  voyez  , a’éroic  plus 
militaire;  elleetoit  devenue, purement  politique.  Eloignés 
de  vingt  & trente  lieues  de  l’armée,  qui  aioir  pnfks 
cantonnemens_,  nous  ae  devions  nous  occuper  cîue  des 
moyens  dedairer  le  peuple  belge  & liégeois,  & de  lui 

adopter”^”^^  gouvernement  qu’il  vouloir 

_ La  majorité  des  villes  du  Brabant  &c  du  Pays  de 
Ciege , avoir  voté  pour  la  réunion  à la  France  ét  on 
soccupoit  de  l’orgaiiifation  du  département  de’Cem- 
mappe. 

Le  premier  mars,  je  fus  avec  GolTuin  & Merlin  i 

TronV^r"!  gouvernement  français. 

1 ron  & Firlemonc  dévoient  s’alTembler  le  4 du  mime 

mois.  Au  heu  de  tevenir  à Bruxelles,  nous  préf  râmes 
En  arri  vant  apdége  nous  apprenons  que  notre  avant- 

nrd  Î 'r  Chapelle;  c,ue  l’armée,  fur- 

pi.G  dansfes  cantonnemens,  avoir  été  difperfée. 

f ‘ gour  de  me  rendre  à l’armée.  Je 

moiu  achevai,  je  cours  aHerve  & à Batifie,  où  je  trouve  les, 

'j ™ occupe  à rallier  nos  troupes, 

nreeffau-Ps^  es  les  difpofitïons. 

necellaues  pour  empecher  que  cette  ville  ne  tombârau  pou- 
voir  de  1 ennemi.  ^ 

Je  rentre  le  foir  d Liège;  nous  nous  réunilTons  avec  les 
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généraux  : je  rends  compte  de  l'état  dans  lequel  j’avois 
frouvé  l’année,^  de  la  pofmon  qiieUe  occupoit  au  mo- 

minent  H — » ^ 

inftant.  Nous  avions  inutilement  demande  des  forces  au 
comité  de  défenfe  générale  & à Beurnonville  alors 
miniftre  de  la  guerre.  Nous  arrêtons  de  faire  marcher  au 
fecours  de  l’armée  toutes  les  troupes  qui  fotmoient  les 
garnirons  de  la  Bélgique  , & de  les 
gardes  nationales  des  dépattemens  du  Nord,  que  nous 

*"NourprnonfrLiége  à minuh,  après  avoir  prévenu 

nous  nous  rendons  a Bruxelles  pour  , r 

Mais  tous  ces  moyens  netoient  que  des 
fif^ns-  il  falloir  des  mefures  extraordinaires-,  la  Con^ntion 
feule  pouvoir  les  prendre.  Je  fus  donc  envoyé  avec  Danton 
pour  méfent  r le  tableau  fidèle  , mais  edrayant,  de  la 
nodriiîn  de  la  Belgique.  Gofliiin  & Merlin  fe  rendirent 
si  ks  SV-rlrs  du  Nord  pour  accélérer  le  départ  des 

^''voL'’vo’°l^fôavenez,  citoyens,  nous  vous  avons  mut 
dit!  n >us  ne  vous  a-vons  nen  diffimulé.  Nous  voi.  devm^^^ 
la  vérité  : nous  avons  eu  le  courage  de  vous  la  dire  tou  e 

^"Vous  n’avez  pas  oublié  q.ie  les  meneurs  du  cÔjé  droU 
attaquèrent  notre  rapport^  qu’ils  révoquèrent  en 
faits  • qu’ils  nous  accusèrent  de  vouloir 
Sc  l’effroi  oar  l’exagération  de  nos  revers , & e 
lire  partager  à la  Convention  nationale  la  terreur  panique 
rm’i  (ielon  eux  ) s’étolt  emparée  de  nous.  • 

‘'"'ITJL  kncMl.  f»  ..g»«e  c„™.  ™ » J 
cri . incl . prrcc  gc  dk  Jéjouo»  k.  ~”P  “ 

de  la  laftion;  mais  bientôt  i événement 

rapport. 
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Vous  u\ivez  jufqu  à préfeiir  rien  apperçn  encore  dans 
ma  conduite  , qui  puii^e  me  faire  foupçonner  d ecre  crin  - 
reliigence  avec  Dumouriez  , & le  complice  de  fa  trahUon. 

Moi  fou  complice  ! Mes  collègues  vous  dizonz  que 

dans  la  Belgique  , j’ai  contribué  comme  eux  aux  réanlons 
à la  France.  Ils  vous  diront  que  , dans  les  places  publiques, 
aux  Tpectacles , j’ai  vanté  aux  Belges  les  ciouceurs  de  la 
liberté  Sc  les  avantages  de  notre  révolution  , &c  que  je  n’ai 
pas  lailfé  échapper  iine  feule  occahon  de  fervir  la  répu- 
blique. 

Dumouriez  au  contraire  iinprouvoir  les  réunions;  il 
les  blâmoit,  &,  de  concert  avec  le  ccnfeil  exécutif  Sc  le 
comité  de  défenfe  générale  , il  sétudioit  à les  entraver. 

Ah  î si  j’avois  été  le  complice  de  Dumouriez , fes  bons 
amis , qui  formoient  félon  lui  la  faine  partie  de  la  Con- 
vention nationale  , m’auroienc-ils  accufé  cf  avoir  exagéré 
nos  revers  & nos  dangers,  dont  ils  vouloient  maligaenienc 
vous  dérober  la  connoilfance  ? 

Si  j’avois  été  le  complice  de  Dumouriez  , ferois-je  venu 
exprès  de  Liège  avec  Danton  , pour  vous  rendre  compte 
de  notre  défaite  P vous  aiirois-je  dénoncé  la  négligence  ues 
généraux  qui  commandoient  notre  avant-garde,  Ôc  que 
vous  avez  décrétés  d’accu  fanon  ? 

Si  j’avois  confpiré  avec  Dumouriez  contre  la  république  ; 
Il  j ’avois  été  un  traître  , vous  aurois-je  dévoilé  des  cra- 

liifons  ? vo  is  aurois-je  éclairés  fur  les  dangers  qui 

vous  menaçoient  ? 

Qu’auroit  fait  dans  cerre  circonftance  un  complice  de 

Dumouriez? îl  auroit  excufé  les  généraux;  il  auroit 

parlé  de  nos  revers  avec  ménagement;  il  auroit  dilümiilé 
nos  pertes;  il  auroit  dégiiifé  la  trifte  fituation  dans  laquelle 
fe  trouvoit  l’année.  Alors  lu  République  5c  la  Convention 
nationale  feroient  reRées  dans  cette  inadion  funelle,  dans 
cette  fatale  fécurité  où  l’avoienc  plongée  les  endorme  tirs. 

Voila  quelle  auroit  été  la  conduite  d’un  confpirareur , 
Compte  reMï  par  Dclacrob:,,  A 5 
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cVun  trdtré  , d’an  complice  de  Dumoiiriez.  Comparez-k 

avec  la  mienne Je  ne  vous  ai  rien  caché,  je  vous  ai 

dit  franchement  tout  ce  que  je  favois  ; je  vous  ai  rap- 
porté hdèicmenc  tout  ce  que  j’avois  vu.  Mon  récit  a 
réveillé  le  peuple  & fes  repuéfcntans.  Ils  font  fortis  de 
leur  léthargie  ; je  leur  ai  montré  le  mal  ô:  fa  profondeur  ^ 
ils  y ont  appliqué  le  remède. 

Auriez-vous  oublié  que,  fur  une  lettre  que  nous  avions 
adreffée  de  Liège  au  comité  de  défenfe  générale  , Sc 
dans  iaqadle  nous  lui  parlions  franchement  des  jour- 
nées du  premier  ik  i mars,  Beurnoiiville,  de  concert 
avec  le  coté  droit,  eut  l’impudence  de  vous  dire  qu’il 
avoit  reçu  des  nouvelles  conrradiéfoires  avec  notre  lettre, 
Ôc  qu’il  vous  invitoit  a n’ajouter  foi  qu’à  ce  qu’il  vous 
tranfmetrroit  officiellement  ? 

Auriez-voits  oublié  le  fléinenti  pfiblic  & formel  que  je 
donnai  à ce  miniltre  , qui  vous  préientoir  audacieufemenr, 
comme  des  avantages,  les  nouveaux  revers  que  nous  avions 
eiïiiyés  à Liège  ? 

Auricrz-vous  oublié  avec  quelle  franchiie , avec  quelle 
énergie  je  relevai  { malgré  les  huées  & les  vociférations 
ëu  coté  droit  j les  inexactitudes  &'les  infidélités  du  rapport 
que  ce  minillre  vous  faifoit  ?...,.  11  vous  déguifoit  la  vérité  ; 
moi,  je  vous  la  di fois  toute  entière.  Je  remplilTois  mes 
fermens  & mes  obligations  envers  ma  patrie.  Et  faire  fon 
devoir , n’eft  pas  conipirer 

Je  palTe  à la  dernière  époque  de  ma  miffion. 

Troijîeme  époq^uc. 

Pendant  que  nous  follicitions  , Danton  & moi , des 
fecours  & des  forces  auprès  de  la  Convention  5c  du  comité 
de  défenfe  générale,  Dumouriez  quitta  rarmée  qu’il  com- 
mandoir  en  Hollande.  Il  arriva  à Anvers  le  lomars  175?!^ 


, le  1 2 5 il  écnvic  à la  'Convendon  imc  lettre  di6l:iro- 
riale.  * 

Uji  décret  rendu  le  xy  mars  , nous  renvoya  dans  la 
Belgique.  Nous  arrivâmes  â Bruxelles  le  19;  nous  nous 
concercâmes  avec  iips  autres  co  lègues,  (5c  le  lendemain 
nous  partîmes  pour  l’armée.  Elle  étoit  campée  en  avant  de 
Louvain.  Dumouriez  la  commandoic  en  peiTonne.  Nous 
arrivâmes  pendant  le  combat  , de  nous  ne  pûmes  l’entre'- 
tenir  que  le  loir  a, Louvain.  Notre  conférence  dura  jusqu’à 
trois  heures  du  marm.  Nous  lui  reprochâmes  vivement  fes 
torts  envers  la  Convention  nationale  ; il  les  reconnut , cC 
s’en  exeufa  iur  le  mécontement  qn’d  avoiu  éprouvé  en  fa 
voyant  forcé  d’abandonner  Tes  fucccs  en  Hollande.  Il 
adrella  â la  Convention  une  lettre  qui  parut  la  facisfaiie. 

Nous  revînmes  â Bruxelles  le  21. ma  tin.  L.e  môme  jour  ^ 
le  commandant  reçut  l’ordre  de  faire  évacuer  cette  place  , 
qu’il  étoit  impoflible  de  défendre.  Il  nous  en  prévint,  ôc 
nous  invita  d’en  fortir.  Nous  nous  rendîmes  â Lille.  Nous 
nous  occupions  â mettre  cette  ville  en  état  de  défenfe  , 
lorfque  deux  citoyens  vinrent  m’apporter,  de  la  parc  de 
Gogun,  lin  écrit  intitulé  : le  dire  d\in  homme  en  place  y 
imprimé  dans  notre  rapport  général,  page  149.  Je  le  com- 
munique fur  le  chaamp  â Goilliin  & Robert  (Treiîharu  oC 
Merlin  étoienc  partis  le  matin  pour  Orenies.  ) Je  leur  pro- 
pofai  aulîî-tôc  de  mettre  Dumouriez  en  état  d’arreltarion  , 
de  de  le  faire  traduire  â la  barre.  Mes  deux  collègiies  fen- 
tireur  comme  moi  la  nécdlicé  de  cette  mefare  j mais  les 
moyens  d’exécution  leur  parurent  devoir  être  concertés 
avec  la  ccmmifîion  entière.  La  délibération  fut  donc  re- 
mife  au  lendemain  , de  un  Courier  fut  expédié  aufiitoc 
â Treilhard  de  â Merlin,  qui  arrivèrent  pendant  la  nuit. 

Carnot  de  I..efage-Senauc , qui  nous  avoient  quitté  la 
veille  pOvir  fe  rendre  â Douai , en  revinrent  fur  le  champ 
a notre  invitation  , pour  délibérer  avec  nous. 

Réunis  au  nombre  de  fepe , je  renouvelai  ma  propo- 
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lltloii  de  faiî^e  mettre  Diimoaricz  cri  état  cranen:anoii. 
Tol3S  mes  collègues  fiirait  de  mon  avis  ; mais  lorfquè  je 
propofai  de  le  faire  arrêter  fur  le  champ  àTournai  où  Ü étoir, 
Lefage-Seiiaut  fut  le  féal  qui  adopta  ma  propofirion. 

Mes  autres  collègues  obfjrvcrent  que  i’amiée  étoit  en 
pleine  déroute  ; qii  elle  n etoit  plus , à rexception  de 
rarrière  - garde  , qu’une  fourmiilière  de  foldats  y que 
rennemi  la  ferroir  de  forr  près  ; que  Ci , dans  cet  ërar , 
& avant  quelle  eût  repris  une  poiirion  avanrageufe, 
on  lui'  enlevüit  le  général  qui  malheureufernent  s’éroic 
emparé  de  toute  fa  confiance,  elle  poiivoit  être  faite 
pri/bnuiêre  ; que.  la  Convention  nationale  attnbiierost  ce 
malheur  irréparable  à notre  imprudence,  Sc  nous  décré- 
teroir  d’accuîation  : qu’au  furplus,  il  feroit  peut-être  im- 
poikble  de  faire  arrêter  Dumouriez  à Tournai , qii’ii  éroic 
plus  sûr  de  le  faire  Venir  à Lille  , où  fou  arrefiauoii 
n’éproLîveroit  aucune  diîucuiré  & feroic  moins  d’iin- 
prdlion  fur  l’armée,  qu’on  auroii  d’ailleurs  le  temps  de 
prévenir  par  des  proclamations. 

Ces  obfervations,  quelque  fages  qi^’elles  paru  fient , ne 
me  perfuadèrent  point.  N’écoiuant  que  mon  indignation 
contre  Dumouriez , je  periiilrâ  à penfer  qu’il  falloir  aller 
le  faire  arrêtera  la  tête  de  fon  armée:  je  deiriaiidai  même 
qu’on  me  char-eât  de  cette  mifiion  ; 8c  je  jurai  qu’en 
cas  de  réfifiancede  fa  part,  je  lui  biûlerois  la  cervelle  (ij. 

Je  fus  obligé  de  céder  a la  majorité  ^ & il  fut 
pris  un  arrêté,  portant  que  Dumouriez  fe  rendroir.  à 
Lille  dans  le  jour  { 29  mars)  pv)ur  sVxpliqiier  fur  des 


(0  Si  mes  collègues  iVnt  i la  féancs,  je  les  invite  à s'ex- 
pliquer fur  la  vérité  ou  !a  fauffeté  des  faits  dont  je  viens  de 
rendre  compte. 

Len^ge-Senaut  8c  Merlin  , préfens  à la  fénncej,  fe  lèvent 
$:  déclarent  à la  Ceir/ention  que  les  faits  font  e\aâs. 


inculpations  graves  qui  le  concernoient , Se  dont  il  lui 
feroit  donné  communication. 

En  attendant  Dumouriez  , je  rédigeai  une  férié  de 
qiieftions  à lui  faire  y mes  collègues  les  approuvèrent. 

Le  foir , Dumouriez  nous  écrivit  qu’il  ne  pouvoir , fans 
le  plus  grand  danger , quitter  un  feul  inrtant  l’armée  5 
mais  que  (i  nous  voulions  lui  envoyer  deux  ou  quatre 
d’entre  nous  , il  répondroit  aux  imputations  avancées 
contre  lui. 

Un  cri  unanime  s*éleva  A l’inilant  : partons  tous  î L’arrêté 
en  fut  pris  a dix  heures  du  foir  y & nous  fixâmes  notre  départ 
au  lendemain , quatre  heures  du  matin. 

Le  lendemain , à l’heure  convenue , les  chevaux  éroient 
attelés  , & nous  étions  prêts  a monter  en  voiture  , lorfque 
nous  reçûmes  de  Dumouriez  une  lettre  qui  nous  annoncoic 
qu’il  étoît  occupé  ( d’après  bs  ordres  du  Confeil  exécutif 
provifoire  ) A faire  fa  retraite  fur  Bmllle , Mauide  Sc 
Saint-Amand;  qu’tlle  feroit  efteéluée  (le  51  mars  ).  !l 
nous  propofoit  de  remettre  à cette  époque  les  explications 
que  nous  exigions  de  lui. 

A la  leéture  de  cette  lettre , les  motifs  qui,  la  veille  , 
avoient  déterminé  mes  ccdlègues  A mander  Dumouriez  à 
Lille,  plutôt  que  d’aller  le  trouvera  Tournai , furent  re- 
produits pour  ajourner  toute  conférence  avec  lui , jufqii’à  ce 
qu’il  eût  fait  prendre  A l’armée  les  polirions  inexpugnables 
ce  Mauide  & de  Bruille. 

Je  combattis  encore  cette  proportion;  je  foutins  vive- 
m>®nt , avec  GolTuin  > que  le  plus  léger  retard  pourroic 
compromettre  la  République  , & qu’il  faiioit  partir 
fur- le  champ  pour  Tournay. 

Mes  autres  collègues  perfillèrent  hautement  dans  la 
réfoliUîon  de  n arrêter  Dumouriez  qu’au  moment  où  ils 
pourroient  le  faire  fms  danger  pour  l’armée  , & pensèrent 
que  le  filnt  de  la  République  exigeoir  que  l’exéciition  de 
cette  mefure  îût  diiterée  de  deux  jours.  La  majorité  arrêta 
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0onc , le  m«rs  , qu’il  feroit  furfis  à entendre  le  général 
Dumouriez  jufqu  a ce  que  la  retiaite  de  l’a  nnée  fut  effec- 
tuée. 

Le  lendemain  { mars) , nous  fixâmes  notre  départ 
pour  Saint-Arnaud  au  premier  avril , & nous  primes  un 
nouvel  arrêté  , qu’on  lit  page  159  de  notre  rapport  gé- 
néral. 

Nousnou':  difpofions  à partir  le  premier  avril  pour  Saint- 
Amand  , lorfque  nos  collègues  Camus,  Lamarqtie , Qui- 
nette  ôc  Bancal  arrivèrent  avec  le  décret  qui  mandou  Du- 
mourirz  à h b?  ne  Sc  nous  rappeloit  d ns  le  fein  de  la 
Corn  ention,  paur  y donner  de  vive  voix  les  renfeignemens 
néceffaires  tant  fur  le  compte  de  ce  général , que  fur 
l’état  de  Tarmée. 

Nous  leur  communiquimes  aufiitôt  les  différens  arrêtés 
que  nous  avions  pas.  Treilhard  qu’ils  avoient  rencontré  en 
route  leur  en  avoir  déjà  donné  kéture.  A ffi  s’emprefsèrent- 
ils  d’affurer  à la  Convention  , par  une  lettre  du  même 
jour  ( premier  avril  » qui/s  nous  avoient  trouvés  occupés  j 
par  rapport  au  général  Dumourie’:^^  des  mêmes  mefures  que 
Il  Convention  avait  décrétées  , b que  nous  avions  pris  tous 
les  moyens  d^affurer  les  fùhftjlanc es  de  l* armée. 

Voilà  quelle  fut  ma  conduire  à Lille  : voilà  ce  que  j’aî 
fait  : voilà  ce  que  j’ai  dû  vous  répéter,  car  je  vous  en  ai 
déjà  parlé,  lorfqu’à  notre  retour  dans  la  Convention  je 
vous  appris  la  traliifon  de  Dumouriez  & rarreftation  faite 
dans  fon  camp  de  nos  quatre  collègues  1), 

Je  vous  le  demande  , citoyens  . ma  conduite  , mes  pro- 
politions  , font-elles  celles  d’un  lâche , d’un  traître  , d’un 
confpirateur  ? Y recoiinoiffez-vous  un  complice  de  Du- 
mouriez? 

Moi  r le  complice  d’un  confpirateur  qui  vouloit  égor- 


(1}  Camiiî  i Laraarque , Quinettç  6c  Binçal, 


r 


ger  la  liberté  pour  nous  donner  de  nouvelle'?  chaînes  ; qui 
voiiloit  alTalîîner  la  République  nailTame  Ôc  lui  fubftituer 
un  roi  ! 

Mais  qu’avois-îe  donc  a efpérer  de  Louis  XVII  ? 
n’avoisqe  pas  rendu  juftice  à fon  père?  n’avois-je  pas  voté 
contre  le  furi.s  propofé  pour  rarracli  .r  au  glaive  de  li  loi  ? 
Eh  ! les  rois  pardonnenwls  jamais  aux  ennemis  de  la  tyran- 
nie , aux  amis  de  la  liberté,  aux  fondateurs  d’une  Képu^ 
blique  ? 

Mais,  je  le  demande  : par  quelle  fatalité  fuis-je  donc 
accufé  feul , depuis  un  an^  d’être  1«  complice  de  la  tra- 
hifbn  de  Dumouri  z , quand  tous  mes  autres  collègues 
dans  la  Belgique , que  je  n’ai  pas  quittés , d me  j’ai  pat^ 
tâgé  tous  les  travaux,  ne  font  pas  même  foiipçonnés  ? 

D’accord  avec  eux  Lr  la  nécelîicé  de  l’arreftation , je 
voulois  mettre  dans  r«xécution  de  cette  grande  inefure 
une  aélivité , une  chaleur  qui  peut-être  aiiroienr  terminé  la 
carrière  de  ce  rrnître. 

Cependant  je  fuis  dénoncé , accufé  j Sc  leurs  noms  ne 
font  pas  même  cirés  ! 

Je  m’érois  dévoué  pour  le  faliit  de  ma  patrie  ; j’avois 
réfohî  de  mourir  ou  de  punir  un  traicre;  j’avois  offert  de 
l’immoler,  même  à la  tête  de  l’armée,  au  péril  de  ma  vie  j 
ôc  c’eft  moi  qu’on  accufé  d’être  le  complice  d’un  confpira- 
reur  dont  je  voulois  purger  la  terre  ! 

Vous , apôtres  de  la  Kbeité  dans  la  Belgique  , patriotes 
qui  m’avez  vu  à chaque  inflant  du  jour  ^ qui  m’ave  t fuivi 
par- tout,  qui  avez  été  les  témoins  de  ma  conduite , qui  ay.z 
partagé  ik)s  travaux,  qui  avez  concouru  avec  nous  auxpro  mes 
dé  la  liberté,  où  êtes-vou  ? parlez,  expliquez-vous  !...  Parlez, 
pariez  ! ofez  m’aceufer  , fi  je  fuis  coupable  : la  vérité 
fexî^e  ; rhonneur  vous  en  fait  un  devoir. 

uAinfi  toujours  ma  conduire  a été  franche  Sc  pure.  Ce- 
pendant quelques  patriotes  , entraînés  par  la  féduflion  de 
îa  malveillance , ont  ajouté  foi  à tant  de  calomnies...... 


M auroient-lls  foupçoiiné , s’ils  avaient  rcfl'^îii  que  Je 
n etois  pas  de  la  fanion  avec  qui  & par  qui  Dumonriea 
confpiroic  ; que  je  l’ai  attaquée , pouifuivie  & combattue 

fans  cefle  ? ^ i • 

Mâuroienr^ik  foupçonné  , s ils  avoient  réfléchi  que 

Pumouriez  ne  pouvoir  avoir  de  complices  que  parmi  ceux 
qui  ont  voté  eu  faveur  du  tyran,  pour  le  fuiTis  Ôc  contre 

î^arat  ? 

M’auroient-ils  foupconné , s’ils  avoient  réfléchi  que  mon 
dénonciateur,  M.  Lafource,  bas  valet  de  la  faét.on  , 
n’avoit,  en  ms  dénonçant,  dautie  objet  que  de  détour- 
ner les  foLipçons,  des  véritables  conipuaieurs  , qui  de,a 
crràfuoient  a être  découveitsj  de  proliter  adroitement  du 
premier  mouvement  d’indignation  , pour  égarer  1 opinion 
publique  & donner  le  change  à la  Convention  ? 

M’auroieiit  - ils  foupçonné  , s ils  ayoïent  réfléchi  que 
rumpuriez  , dans  fa  lettre  diclatoriale’  (du  i a mars 
1790  nous  dénonce,  Danton  & moi,  comme  ayant 
■ menfi  à k Convention  fur  k liberté  des  alTemblees  pri- 
maires de  k Belgique;  comme  l’ayant  trempée  fur  leiprit 
des  Belges  ; comme  avant  fait  faire  k réunion  de  k vi.le 
de  Mons  à coups  de  fabre  & à coups  de  fiifil? 

M’auroient  - ils  foupçonné  , s’ils  avoient  réfléchi  que 
iimouriez,  immédiatement  après  l’arreftanon  de  Camus, 


Du 


Lamarque,  Quinette  & Bancal,  avoir  envoyé  a Lille  des 
ordres  pour  nie  faire  arrêter  avec  mes  collègues  (i ) , « 
nous  faire  conduire  à fou  camp,  comm:  des  gredim  des 
coquins  qui  avaient  voulu  le  faire  arrêter  lui-meme  (i)  ; 

' Il  eft  donc  démontré  par  k réunion  des  kits  » par  le 
rapprochement  des  circonftances,  par  k ftanchife  de  testes 
mes  adions  dans  k Belgique , pat  k vigueur  de  mes  pro- 


(i)  GolTuIn  , Merlin  & Robert. 

il)  Voyez  le  rapport  général  de  la.  sammiffion,  page.  îé». 
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pofidons  réicérics , par  roppofîricn  de  mes  principes  avec 
ceux  de  Diimouriez , ôc  par  l’aveu  même  de  mes  collègues , 
eue  je  n’écois  ni  ne  pouvois  être  Ion  complice. 

Jè  v3Îs  parler  maintenant  des  autres  inaput^-tions  qui 
m ont  été  taites. 

§ 1 1-  , 

/ 

PREMIERE  Inculpation. 

Je  fuis  aceufé  à"" avoir  fpolié  la  Belgique, 

Comme  1 orateur  romain  , je  pourrois  dire  : il  efl  des 
accLü.itions  ii  abiurdes , iî  loin -de  celui  oui  en  eCt  l’objet  , 
par  le  caractère  dont  il  ePe  revêtu  , ôc  par  la 
proaiiion  fouteniie  de  fes  fentimens  , de  fes  opinions  , 
que  ces  acciifations  mêmes  le  juitifient. 

Mais  je  veux  pjrcer  lés  derniers  coups  a la  calomnie.  Si 
fa  déSuie  la  rend  plus  aétive , alors  je  lui  lailîè  le  ckanop 
liare.  Je  me  rcnforrnercd  dans  ma  confcicncej  mais  je 
de.ne  tous  ces  difKamaceurs  de  profcnion,  ces  calornma-' 
reurs  impiidens  > de  me  taire  un  fenl  reproche  fondé  , 
ûe  precifer  un  ieul  délit.  Je'  brave  leurs  clameurs,  je 

naepriie  leurs  injures Leur  acharnement  même  efl  pour 

moi  un  titre  d'honneur. 

J ai  fpohe  la  Belgique  ! ..S,  Mais  comment  ? cfl-ce  en 
m appropriant  les  contributions  ?. . . , nous  n^en  n’avons 
levé  aucune. 

L(l-ce  en  volant  l’argenrerie  des  églifes  , les  efiets  pré- 
cieux des  abbayes  5 des  riches  communautés? 

Je  dois  vous  le  dire. , citoyens  : L commiilion  pooiilaire 
de  falüt^public  du  département  de  la  Gironde  , fa  im- 
primé.^ Toutes  les  adminillrations  fëdéraiiftcs  ^ révolrées 
I.ont  répété  j & la  faction,  pour  mieux  couvrir  fes  crimes  j, 
a fait  circuler  cette  accufation  atroce  dans  tous  les  ioux- 
naiîx  qui  lui  étoient  vendus. 
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Çette  impiuadon  odleufe  aufoit  dû  m’affliger , fans 
doute  J mais , quand  j ai  penfé  que  mes  décra6t;urs 
éroient  les  ennemis  dé  la  République,  mon  indignation 
s eft  calmée.  Mon  ame  , foulagée  , s’eft  dit  : Il  eft  des 
circonffaaices  où  la  calomnie  même  eft  Un  bienfait. 

Prouvons  la  noirceur’  de  cette  imputation  , par  l'im- 
poftibilité  même  de  la  fpoliation. 

Mes  calomniateurs  ont-ils  voulu  parler  de  rargentetie 
des  égiifes  ..  & des  effets  précieux  des  riches  abbayes  de 
Liège?  » Voici  ma  réponfe. 

Quand  je  partis  de  Liège,  avec  Danton  ( ii  janvier 
1703)  pour  nous  rendre  à la  Convention , les  fcellés  avoient 
éré  déjà  appofés  fur  tous  ces  objets  , conformément  au 
décret  du  15  décembre. 

Cette  opération  avoir  été  dirigée  par  Ronfin  , alors 
commiffaire  ordonnateur  en  chef  de  l’armée  de  la  Bel- 
gique , exécuréé  par  fes  agens , & furveillee  par  les  coin- 
millaires  du  confèil  exécutif. 

Le  5 mars  , pendant  que  j’étois  à rallier  l’armée  ^ 
GoiTuin  «5c  Merlin  requirent  un  agent  du  confeil  exécu- 
tif, de  fe  concerter  avec  l’adminlffracion  provifoire  de  la 
ville  ôc  du  pays  de  Liège,  pour  faire  tranfporrer  en  lieu 
sûr  tous  les  effets  précieux,,  féqueftrés  en  exécution  da 
décr>.t  du  T 5 décembre. 

Six  chariots  , chargés  d’argent  , furent  conduits  a 
Lille..  Le  tout  fut  remis  à la  monnoie  , & il  fut  dreffe 
procès-verbal  du  dépôt , en  préfence  de  quelques  mem- 
bres de  i’adminiftration  provifoire  de  Liège  , des  ofE- 
aers  municipaux  de  Lille. 

Je  n’ai  donc  point  volé  rargentetie  des  égiifes  , ni. 
les  effets  précieux  des  riches  abbayes  de  Liège  ? 

Mes  calomniateurs  ont-ils  voulu  parler  de  l’argenterie 
des  éclifes , des  effets  précieux  des  abbayes  de  la  Bel- 
gique ? Voici  ma  réponfe. 

Ce  fut  dans  le  mois  clc  janvier  ( 1793  ) les  fcelles 


fiirent  appofés  dans  la  Belgique  , fur  tous  les  objets 
alTujetns  au  féqueftre.  Peu  de  temps  après  , on  en  fit 
rinventaire  ôc  le  dépôt.  Alors  jetois  à Paris.. 

Le  5 mars  au  fp.r  , nous  fîmes  une  réquifition  aux 
commifTaires  nationaux  a Bruxelles  , de  faire  tranfportcr 
fans  délai , fur  bonne  ôc  sûre  garde , à la  monnoie  de  Lille , 
aigviireiie  les  matières  dor  & d argent  trouvées  dans 


Lcre. 


les  maifons  ôc  communautés  foiimifes  au  féque 

J ignore  /i  le  tranfport  a eu  lieu. 

Je  le  demande  à mes  dénonciateurs  : comment  anrois- 
je  pu  fpqlier  la  Belgique  ? Gomment  aurois-je  pu  voler 
1 argenterie  des  eglifes  ? comment  anrois-|e  pu  m’appro- 
prier^ les  effets  précieux  des  riches  abbayes  , puifqu  ils 
ont  été  mis  fous  les  fcellés , inventoriés  , féqueffrés , 
remis  dans  un  dépôt  choifi  par  les  agens  de  la  Répu- 
blique , pendant  mon  abfence  de  la  Belgique  , ôc  mon 
féjOLir  à Paris?  ^ ^ 

Rüîffîn  , commiiïaire  ordonnateur  en  chef  de  1 armée 
de  la  Belgique  , Chepy  , Robert  ôc  Gougec^Deflandes , 
commilîaires  nationaux  à Bruxelles  , ne  feront  pas  em- 
barrafles,  fans  doute,  de  fournir  à la  Convention,  des 
renleignemens  pohtifs  fur  l’exécution  du  décret  du  iv 
décembre  , fur  la  deftination  qui  a été  donnée  à l’ai- 
genterie  & aux  effets  précieux  féqueftrés  , tant  dans  le 
pays  de  Liege  que  dans  la  Belgique. 

Quant  à moi,  je  déclare  & j'affirme  que  jamais  je 
nai  coopère  du-edement  , ni  indkedement , à ces  opé- 
rations ; que  jamais  je  n’y  ai  affilié;  que  jamais  je  fai 
entié  dans  aucune  mailon  reiigieufe  ; que  jamais  je  n’ai 
vu  aucun  de  ces  effets  précieux , ni  avant  ni  aprf  leur 
lequeflre;  & je  défie  tous  les  agens,  foit  fupérieurs , foit 
lubalcernes , de  me  démentir  fur  ce  fait. 

Au  furplus,  que  le  comité  des  domaines  ou  celui  des 
finances  demande  au  confeil  exécutif  la  reptéfentation 
des  proces-verbaux  dappolitio»  des  fcellés  , des  inven- 
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t ires,  des  enlèveinens  de  ces  effets  8c  des  dépôts  qui 
oiirdù  eii  être  faits  j il  fera  facile  alors  en  les  coinpannit , 
de  s’afTiirer  s’il  y a eu  déprédation,  fpoiiacion,  ^ quels 
en  font  les  auteurs. 

J’invite  mes  collègues , membres  de  ces  comités,,  âpre iïer 
cer  examen  d’où  doit  réfulcer  néceirairenient  la  confiifion 
de  mes  calomniateurs.' 

Seconde  Inculpation. 

On  ni* ü.  üccufé  de  tu  être  enrichi  en  faifû.nt  des  marcncs 
' û*  des  fournitures  pour  V armée. 

, D’abord  , jamais  vos  commifTaires  dans  la  Belgique, 
n’onr  fait , ni  autorifé  , ni  confirmé  aucun  marché. 

TvLfis  de  quelle  fourniture  a-t-on  voulu  parler?  de 

fourrages.  . , v t ^ p 

Lorfbue  nous  fommes  arr-ves  a Liege  , iarmee  en 

manqiioit  abfolument.  Pionfm  n’a  pu  s’en  procurer  que 
par  le  moyen  des  réquiiitions.  , ^ ^ 

A-t'Oa  voulu  parler  d’effets  d habilienient  8c  de 

campement?  . , , r ' t?  . oi 

Le  confeil  exécutif  avoir  établi  aes  arciiers  a i^iuxcaes  ; 

Huguenin  en  avoit  la  direébon  : par  conféquciit  point  de 
rnarcKés , point  de  founi  turcs  a faire.  • © j 

A-r-5n' voulu  parler  des  fournitures  de  pam  8c  de 

Ce  fervice  étoit  fait  par  radminiflatioa  cies  fidofiftances. 
Far  conéquent  point  de' marchés,  point  de  fournitures 

à faire.  . . i „ 

Mais,  quand,  comment,  8c  par  cpai  ces  nneu  patio  is 

jn’out-ellel  été  faites?  Par  les  chefs  de  la  faéficn , bnilot, 

^Vno^leme  datée  de  Lille,  d^éeFolo,  imprimée, 
dans  leurs  journaux  , les  ccntenoit  toutes,  oiui  . le 
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croiriez -vous  I citoyens,  cette  lettre  étoit  fuppofée. 
J’en  peux  mettre  fous  vos  yeux  la  preuve  écrite. 
Indigné  d une  pareille  accufation , j envoie  fur  le  champ 
cette  feuille  empoifonnée  i mes  collègues  ^ Lefage-Senaut , 
Duhem  & Carnot.  Je  les  prie  de  faire  les  recherches  les 
plus  févères  pour  découvrir  l’auteur  de  la  lettre  j & apres 
bien  des  informations  & des  per^uifitions  inutiles , xe 
diftrict,  la  municipalité , le  percepteur  des  impofrnoris , 
le  direéteur  de  la  pofte  aux  lettres  , ont  attefte  , par  des 
aétes  authentiques  J qu’il  n’a  jamais  exifté  a Lille  un  in- 
dividu nommé  Folio. 

Mais , BrilTot  èc  Carra  ont  fubi  la  peine  due  a leurs 
crimes  i je  dois  m’interdire  toutes  reHexîons.  ^ ^ 

Dois-je  vous  rappeler  que  depuis  1 ouverture  de  i.i 
feffion  de  la  Convention  , je  nM  eelTé  d’être  en  barre 
aux  calomnies  de  tout  genre,  qu  à cette  époque,  Narbonne, 
cx-miniftre  de  la  guerre,  vous  adrelTa  de  Londres  une 
lettre  dans  laquelle  il  difoicquc  U déficit  des  dix-huit  mille  1. 
qui  fe  troLivoit  dans  fa  caiflfe  , avoir  été  par  rn©i  partagé 
à plufieurs  de  nos  collègues  dans  l’alTemblee  nationale. 

Cette  lettre  fut  inférée  dans  tous  les  journaux , impruinee 
& diftribués  à la  porte  de  nos  feances.  On  m en  remit  un 
exemplaire.  Je  monte  à la  tribune , & je  la  denonçe  moi- 
inême.  La  Convention  paffè  a 1 ordre  du  jour,  en  vouant 
fon  auteur  au  mépris  qu’il  infpiroit  (i). 

Citoyens , cette  lettre  étoit  un  elTai  de  la  malveillance  , 
pour  connoître  quel  feroit  1 effet  de  la  calomnie  fui  la 
Convention.  Ah  ! fi  jamais  un  pareil  titre  pouvoir  feivir 
de  bafe  à une  accufation,  la  république  pourroit jm-dre 
dans  un  moment  fes  plus  ardens  défenfeurs.  Lp  puiiianccs 
coalifées  n’auroieriC  plus  befoin  d armées  ^ il  leui -uifiii-Oif 


CO  Cette  lettre  faifoit.  l’éloge  de  l'écnnomîe  d’un  minière 
q^u’on  difüit  prodigue  ^ Sc  de  la  iKodefiie  des  co-par-,^.g,-~-ias<. 


«ie  feiFe  aff.-ufer  fasceffivemeiu , par  des  émigrés , les  re- 
prdenraiis  du  peuple. 

On  n’achtre  plus  nos  généraux  ; on  ne  marchande  plu? 
nos  places  5 on  le  borne  au  commerce  de  nos  répuranons  • 
& les  journaliftes  à la  folcle  de  la  calomnie , en  donnent 
i-C  CâXir  ôc  eu  fixent  ie  maximum» 

Troisiime  Inculpation. 

’Tai  été  accuré  d’avoir  fait , tantôt  un-t  fourni jjîon  , tantôt 
une  acquijition  d’un  bien  national  de  /ept  ce  t mille  liv. 
d’abord  dans  le  dijlricl  de  Bernay  j puis  dans  celui  de 
Louviers» 

Les  biîllv^tins  de  radniiniflration  révoltée  du  départe^ 
ment  de  l’Eure  du  Calvados  , de  la  Gironde  , <Scc.  &c. , 
& pîühcurs  fociétés  populaires  ont  répété  cette  calomnie* 
Je  répondrai  par  un  ade  du  diftrlét  de  Bernay  , & 
par  un  autre^e  la  commilïion  adaiiniftrative  du  dépar- 
tement de  l’Eure  , qui  conftate  que  jamais  je  n’ai  ni  fdu- 
mifîîonaé  ni  acquis  aucun  dornaine  dans  ce  département. 

Quatrième  Inculpation. 

JVi  été  aceufé  d'avoir  reçu  des  fpmmes  confidérables 
pour  opérer  la  réunion  de  la  Belgique^ 

Qtî!  ma  donné  ces  fommes  coniidérables  ?...Le  comité 

des  finances.  Je  1 interpelie  de  s’expliquer • 

^ Le  coiifeil  exécutif  ? Il  ne  i’auroit  pu  faire  qu’en  vertu 
dune  déiiberation ? Je  le  défie  d’en  repréfenter  une. 

Le  mmifire  des  affaires  étrangères?  Jfû  dans  les  mains 
iâ  preuve  écrite  que  je  n’ai  reçu  aucune  foimiie  de  lui. 
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La  tréforerle  nationale,  le  payeur  de  l’armée?  Ils  ne 
l’ont  pu  faire  que  fur  mes  mandats  : qu’ils  les  reprelentent. 

CINQUIEME  Inculpation. 


On  nous  n accufés  , Danton  & moi  . d’avoir  dépenfe  cent 
mille  écus  pendant  notre  mijjion  dans  la  Belgique. 

La  vérité  eft  qu’au  lieu  de  cent  mille  écus , nous  avons 
dépenfé  treize  mille  cent  foixante  livres , Danton  & mol. 

SIXIEME  Inc  u’l  PATIO  N. 


Cn  m’a  reproché  de  mètre  fait  général  de  brigade. 

Citoyens,  je  ne  le  fuis  que  de  la  façon  de  Brûlot, 
qui  m’a  promu  à ce  giace , dans  fon  journai. 

SEPTIEME  Inculpation. 


M.  Savare ,(  ce  défenfeur  officieux  de  la_  municipalité  de 
Couches  , ) durs  un  libelle  intitulé  : Cpmion  cl  un  repu- 


blicain  far  Delacroix 


d’Eure-&-Loir,  député  à la 


Convention  ; libelle  dépofé  , depuis  le  S pmvioîe,  au  co- 
mité de  sûreté  generale  , m’ aceufe  mdireciermnt  , 
paa.e.,  de  m’être  approprié , à l’ abbaye  de  Samt-Tron  , 
quelques  fecs  de  numéraire,  enlevés  du  tréfor  des  memes  ; 
il  a eu  l’impudence  d’imprimer  que  les  volontaires  na- 
tionaux aui  m’accompagnaient , fouvoient  dire- a queue 

adrejfe  quelques-uns  de  ces  facs  eioient  étiquetes. 


Je  déclare  que  je  n’ai  palTé  à Saint  - Tron  ^ue  de 
nuit,  le  premi'er  & 5 mars,  avec  Golîuin  & Merlin; 
que  nous  n’y  avons  arrêté  que  le  temps  de  relayer;  que 
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nous  ny  avons  point  fejourné  ; <jae  j>ig„ore  s’il  y a ou 
iron  une  abbaye  dans  cette  ville  ; que  par  conféquent 
J*  ny  ai  vu,  m enlevé  des  facs  de  numéraire  du  tréfor 
des  moines;  que  jamais  à Saint-Tron  ni  ailleurs,  je 
njme  fuis  tait  fuivre  ni  accompagner  par  aucun  volon- 

Eh  , citoyens  ! fi  ce  fait  étolt  vrai,  f,  plufieurs  volon- 
taires en  eulTent  ete  les  témoins , auroit-il  pu  être  ignoré 
pendant  un  an  (ij  ? ^ ^ 


Huitième  Inculpation. 

fuis  accufc  cP avoir  mis  des  fonds  confidérahlcs  dans  U 
théâtre  de  la  Montanlîer. 

Il  me  fiiffit  de  répondre  que  cette  femme  a été  mife 
en  état  d’arreftation  pendant  que  j’étois  en  miflion.  Les 

T r n ''"i  papiers  ont  été  vifités. 

i^a  Jnte  de  les  baîLeurscle  fonds  ell  impamée  : & ces  faits 
proavent  afïez  la  faudeté  de  rimputation. 

Au  furplus , je  veux  être  libéral  Sc  généreux  envers 
mes  detradeiirs  : je  leur  abandonne  les  fonds  que  j’ai  ou  que 
) ai  eus  dans  cette  entreprifè.  Je  déclare  auffi  renoncer  à 
en  rien  demander  au  citoyen  complaifant  qui , a ce  qu’on 
aiiure,  m’a  prêté  fon  nom.  Je  l’invite  à faire  ufa&e  de  ma 
déclaration.  ^ 

Aiiiii , toujours  la  vérité  s’altère  • les  faits  fe  dcnaturent; 
les  circonftances  fe  changent  j les  allions  les  plus  pures 


.0)  M.  Savarre  aurois  acquis  bien  des  droits  1 h rccon- 
noiiiance  pubuque  , s’il  eût  ddigné  indiquer  le  jour  & Theure 
s cet  emevement  , & le  n^m  ^ noa  pas  des  volontaires  qui 
m accompagnoient  ( ce  feroit  tr©p  exiger  de  lui  ) mais  feulc^ 
ment  k nom  de  leur  bataillon  i je  ikn  déüç. 


i- 
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s’empolfonnent  dans  la  bouche  du  calomiolareur.  Ses  coups 
ne  m’atteindront  jamais  ; mais  mon  cœur  s’eft  déchiré  en 
apprenant  que  quelques-uns  de  mes  collègues  ^ faiïs  vérifi- 
cation , (ans  examen  ont  pu  ajouter  quelque  foi  à tant  de 
calomnies.  L’homme  public  ne  doit  pas  laiffer  un  feul 
foupçon  le  fixer  auprès  de  lui  * & mes  collègues  , qui 
doivent  connoître  le  danger  d’une  opinion  trop  précipitée  , 
ne  deroieiit-îls  pas  chercher  la  vérité  dans  des  explications 
cordiales  Sc  fraternelles  ? Eclairés , défabufés  par  le  récit 
des  faits  Ôc  des  circonftances , fans  doute  ils  m’auroient 
rendu  plus  de  juftice.  Oui,  mes  collègues,  je  n’ai  pas 
celTé  d’être  digne  de  vous  : mes  principes  font  les  vôtres. 

Et  vous,  hommes  pervers  i>c  corrompus,  qui  vivez  de 
calomnies  ^ qui  ne  croyez  point  à la  vertu , parce  que  vous 
êtes  capables  de  tous  les  crimes  ; paroilTez  dans  cette  au- 
gufte  enceinte  ! Paroidez  !...  c’eft  la  qu’il  faut  me  frapper. 
C’eft  là  que  j'e  dois  être  déclaré  indigne  de  la  confiance 
du  peuple.  C’eft  là  que  je  dois  perdre  l’eftime  & l’amitié 
de  mes  collègues.  Oui , je  ne  veux  fortir  de  cette  tri- 
bune que  pour  monter  â l’échafaud , ou  pour  recueillir 
encore  Ôc  toujours  les  bénédictions  plébéiennes  : la  feule 
rlchêfie  que  puifie  envier  un  vrai  républicain.  Ofez  m’ac- 
eufer  en  face:  je  vous  attends. 

Afiez  ôc  trop  long- temps  je  fus  l’objet  de  vos  diffa- 
mations • mais  vous  ne  m’avez  fait  que  des  bleffures  ho- 
norables. Les  forges  de  la  calomnie  font  pour  l’homme 
de  bien  un  creufec  épuratoire. 

Peuple  français,  ôc  vous  ses  repréfentans , c’eft  pour 
vous  que  j’ai  parlé!  Il  me  tardoic  d’avoir  avec  vous  cette 
explication  franche  ôc  loyale.  Que  mon  cœur  eft  foulagé  ! 
Je  le  fais,  le  faluc  de  l’Etat  permet  les  délations.,..  Dé- 
mafquer  les  traîtres  , c’eft  fervir  la  République.  L’amitié 
même  doit  s’honorer  de  les  dénoncer,  ôc  je  vous  invite 
tous  à remplir  contre  moi  ce  devoir  falutaire.  L’eftence 
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d’iine  République  eftla  pureté;  mais,  je  vous  le  répète, 
je  nai  rien  à me  reprocher,  ôc  je  ciefcends  de  la  tribune 
avec  cewe  tranquillité  dame  que  donne  le  fendment  de 
rinnocence. 


/ 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


